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La coopérative 
lainière qui tisse 
des liens de confiance 
Depuis 40 ans, en Ardèche, l’entreprise Ardelaine  
défend une vision du travail émancipatrice, fondée  
sur la polyvalence, l’égalité salariale et la coopération.

À Saint-Pierreville,  
la Scop Ardelaine est 
détenue par ses salariés. 
Dans cet atelier, l’équipe 
confectionne des oreillers 
« pure laine vierge ». 
Flora pèse la laine en flocon 
pour la garniture interne.

Béatrice et Gérard Barras 
sont de l’aventure depuis 
les années 1970, alors que 
la région était en pleine 
désertification rurale.

La laine est travaillée 
sur place dans une cardeuse, 
Baptiste récupère la nappe 
de laine, faite de 29 tours pour 
une épaisseur de 500 g/m2.

N iché à 500 mètres d’altitude, le joli 
v i l lage de Sa i nt-P ier rev i l le, 
en Ardèche, se mérite : il faut, pour 
l’atteindre, suivre les courbes d’une 
longue route sinueuse à f lanc 
de montagne. C’est dans cette région 

isolée et alors en pleine désertification qu’un groupe 
de jeunes a pourtant décidé, il y a 50 ans, de réhabiliter 
les ruines d’une filature de laine en bord de rivière. 
Ils voulaient sauver un patrimoine, mais aspiraient 
aussi « à imaginer d’autres façons de travailler et 
à retrouver de l’autonomie pour échapper à l’horizon de 
l’individualisme et de la consommation », se remémo-
rent Béatrice et Gérard, sourires rêveurs aux lèvres. 
Attablé dans le café-librairie d’Ardelaine, ce couple 
pionnier du projet retrace le chemin parcouru : d’un 
collectif de sept bénévoles qui consacraient au projet 
leur énergie et leur temps libre, Ardelaine est devenu 
en 1982 une coopérative — détenue donc par ses sala-
riés — qui a grossi piano piano jusqu’à devenir 
une entreprise de 55 personnes qui valorise 70 tonnes 
de laine locale dans de la literie et des vêtements. Mais 
aussi un site pédago-touristique qui reçoit 12 000 visi-
teurs par an et a revitalisé un territoire. Avoir bâti 
ce projet en plein effondrement de l’industrie lainière, 
concurrencée par l’émergence du synthétique et 
les délocalisations, est un tour de force qui tient à 
sa culture d’entreprise singulière, inspirante à l’heure 
où se pose à nouveau la question du sens du travail.

LA POLYVALENCE COMME ATOUT
Dans l’un des ateliers dédiés à la literie, Olivier finalise 
la confection d’un matelas : tout un art, qui allie savoir 
technique et dimension sensorielle. On pourrait aussi 
bien le croiser dans le bâtiment voisin où tourne la 
cardeuse, énorme machine à rouleaux qui transforme 
comme par magie les flocons de laine en très fines 
nappes. Fort de 25 ans chez Ardelaine, il sait identifier 
la moindre panne à l’oreille. Dès les débuts, la coopé-
rative a eu au cœur un principe : la polyvalence dans 
le travail. « Nous ne connaissions rien à la laine, mais 
avions l’éducation populaire chevillée au corps et l’envie 
de reconquérir des savoir-faire grâce à une organisation 
auto-apprenante. » Un horizon jamais perdu de vue, 
malgré la professionnalisation de l’entreprise. « On 
recrute moins des compétences que des personnes atti-
rées par la coopération et prêtes à jongler, selon leurs 
envies et les besoins, entre les missions. Y compris faire 
du mannequinat pour la collection », dit en souriant 
Willy, de la communication, en désignant le catalogue 
d’Ardelaine. À rebours de l’hyperspécialisation qui 
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domine en entreprise, cela « implique beaucoup de 
déconstruction pour les nouveaux venus », qui débutent 
par un CDD d’un an. « Avoir huit casquettes, c’est pas-
sionnant, mais ça exige de s’organiser et de déléguer », 
souligne Pierre, qui fait de la com-
munication, du tourisme, des 
salons… Mais « cet équilibre entre 
les mains et la tête est de plus en plus 
recherché », constate Cécile, pré-
sidente du conseil d’administra-
tion, qui alterne entre tâches de 
gestion au bureau et sessions en 
cuisine. « Humainement, ça change 
tout : on se met mieux à la place de l’autre, on se répartit 
les tâches ingrates », ajoute Willy. Et pour l’entreprise, 
c’est un facteur de résistance aux chocs : « Pendant 
le Covid, la vente à distance a explosé. Le tourisme 
a stoppé net. Ça a été facile de se réorganiser. »

DIALOGUE ET CRÉATIVITÉ
Dans la zone industrielle de Valence (Drôme), où est 
établi l’atelier de confection des vêtements, le décor 
est moins bucolique, mais l’état d’esprit est le même. 
La designeuse, Élise, construit les collections d’Arde-
laine en dialogue avec les équipes de couturiers. « Elle 
nous demande notre avis sur la faisabilité des modèles 
qu’elle imagine, mais aussi sur l’esthétique, les cou-
leurs… », explique Bafode, penché derrière sa machine 
à coudre sur le montage d’un pull. Ce qui implique 
de savoir « travailler sur soi et accepter la critique », 
souligne Cécile. Ce travail collectif se reflète dans 
des rapports hiérarchiques réduits au minimum : pas 

de chef d’atelier, juste un « coordinateur de secteur » 
qui organise le travail. « C’est génial, mais parfois on 
a un peu trop de responsabilités pour gérer nos pro-
blèmes », nuance Baptiste, de l’atelier matelas. 

En découle un autre principe : 
l’égalité salariale, au Smic. Aucun 
poste n’étant plus important 
qu’un autre, seuls l’ancienneté et 
quelques postes de responsables 
sont valorisés à hauteur de 20 % 
en plus maximum. « C’est plus 
sain et ça évite tellement de pro-
blèmes », dit, l’air soulagé, Cédric 

qui s’occupe de la coupe des tissus. C’est sans aucun 
regret qu’il a lâché le bon salaire et les processus 
normés de chez Amazon pour ce boulot dont il ne 
rentre plus le soir « en râlant », mais « la tête pleine 
d’idées ». « Ici, on expérimente et on adapte en perma-
nence, il y a de la créativité. » Cette dernière est aussi 
nourrie par un souci constant chez Ardelaine de 
rester ouvert sur le monde extérieur : visites d’autres 
entreprises, salons, travail en réseau avec les acteurs 
de la filière et du territoire, accueil touristique… « Il 
a toujours été crucial pour nous de ne pas vivre en vase 
clos », souligne Béatrice.

UNE COPROPRIÉTÉ ÉMANCIPATRICE
Ces spécificités s’ancrent surtout dans la nature par-
ticulière qui lie les membres d’Ardelaine à leur entre-
prise : au bout de deux ans, chaque salarié entre au 
capital de la Scop, devenant ainsi un copropriétaire 
impliqué dans sa gouvernance. Là encore, la polyva-
lence est un atout : « Comme on a cassé les murs entre 
bureau et production, entre échelons hiérarchiques, on 
a une vision globale de l’entreprise précieuse pour don-
ner notre avis, souligne Willy. Et c’est émancipateur, on 
doit se familiariser avec des notions de gestion et de 
comptabilité. » Mais c’est aussi une responsabilité : 
« Puisque l’on a le pouvoir d’agir, on ne peut pas s’en tenir 
à une posture de critique. » Au quotidien, cela se traduit 
par une grande liberté d’initiatives : chacun peut 
soumettre au débat des projets, puis les porter à 
travers des chantiers collaboratifs s’ils sont jugés 
pertinents. « Un collègue, arrivé l’an dernier, va par 
exemple installer des poules et des lapins ! illustre Cécile. 
D’autres se sont lancé le défi d’habiller l’équipe nationale 
de tonte pour les championnats du monde… » La seule 
difficulté, dit en souriant Pierre, « c’est de se canaliser 
face à tant de possibles et d’accepter que tout prenne plus 
de temps ». Loin des croissances fulgurantes, c’est en 
effet dans l’acceptation du long terme propre à la coo-
pération et l’ajustement permanent aux circonstances 
qu’Ardelaine s’est construit pas à pas. Non seulement 
en entreprise robuste, mais aussi comme « un vrai 
projet de transformation de la société », que plus d’un 
rêveraient de voir advenir à grande échelle. l 
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Le travail collectif  
se reflète dans  
des rapports 

hiérarchiques réduits 
au minimum. 

À Valence, Ardelaine a un second 
atelier dédié à la confection  
des vêtements de la marque.  
Élise et Cédric travaillent sur  
le patron d’un nouveau modèle.
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